INTRODUCTION
« Ce n’est pas parce que le bon Dieu, dans sa prévenante miséricorde, a préservé mon âme du péché mortel que je m’élève à lui par la confiance et l’amour… »
C’est ainsi que Thérèse de l’Enfant-Jésus termine l’histoire de son âme ; mais la termine-t-elle vraiment ? Cette dernière phrase, avec les trois points de suspension qui la closent, reste comme en attente d’une réponse que la sainte se garde de donner… On serait en droit de se demander quelle en est la raison… N’est-ce pas parce qu’elle convie les lecteurs de ses manuscrits à apporter eux-mêmes la réponse et à se l’approprier ? Après avoir lu sous sa plume le récit des miséricordes que le Seigneur lui a prodiguées, ne sont-ils pas désormais rendus capables de comprendre que ce qui donne autant d’assurance à la petite Thérèse, ce n’est pas tant la pureté de son âme que la confiance et l’amour qui la portent vers la miséricorde divine dont toute sa vie est empreinte ?
N’avait-elle pas en effet confié, en débutant son journal, le motif principal qui la poussait à prendre la plume :
« D’ailleurs je ne vais faire qu’une seule chose : Commencer à chanter ce que je dois redire éternellement : Les Miséricordes du Seigneur !!!... » (Ms A, folio 1).
Comme Thérèse d’Avila avant elle, comme tous les saints du Ciel qui l’ont précédée sur le chemin de la perfection de l’amour, la petite Thérèse, au seuil de son entrée dans la Vie, comprend qu’elle ne peut être ce qu’elle est que parce qu’il a plu au Seigneur de lui prodiguer sa « prévenante miséricorde », qu’elle chantera toute l’éternité…
Cet opuscule voudrait s’inscrire dans cette louange thérésienne : pouvoir chanter cette miséricorde divine qui n’a besoin, pour se manifester, que de notre accueil et de notre humble confiance… Tel est le mystère inouï de la Miséricorde : celle-ci ne s’appuie aucunement sur nos propres mérites, mais bien sur la fidélité d’un Dieu riche en pardon qui, « à cause du grand amour dont Il nous a aimés, [...] nous a fait revivre par grâce avec le Christ », comme l’écrit saint Paul aux Éphésiens (2,4).
Autrement dit, la miséricorde divine n’est condi- tionnée par rien d’autre que par le désir qu’elle a de se donner à l’homme pour le sauver de sa misère et l’introduire gracieusement dans son Amour éternel. Inconditionnelle de la part de Dieu, la miséricorde n’en est pas moins conditionnée par la liberté humaine toujours prête à se reprendre et à se recroqueviller sur elle-même ; c’est là que se joue toute la dramatique divine d’un salut gratuitement offert, mais que l’homme peut mépriser et refuser. Douleur du cœur de Dieu qui veut se donner à la misère de l’homme – c’est là que réside l’étymologie augustinienne du terme « miséricorde » (miseris-cor-dare) – et que l’homme a le redoutable pouvoir de rendre vaine… Or, comme dit l’adage patristique, « Dieu peut tout, sauf contraindre l’homme à l’aimer ». Mendiant d’amour, Dieu ne cesse donc de frapper à la porte de nos cœurs pour qu’ils lui ouvrent : « Voici, je suis à la porte et je frappe, si l’homme m’entend et ouvre la porte, j’entrerai et je souperai avec lui… » (Ap 3,20). Les exemples dans l’Évangile sont multiples qui nous rendent manifeste cette miséricorde pour ceux qui consentent à « souper avec elle » : la Samaritaine, la femme adultère, les publicains Zachée ou Lévi, le bon Larron ou l’enfant prodigue, tous témoignent de la transformation de leur être par la miséricorde du Christ.
Puissent donc ces quelques pages conforter notre espérance, pour nous-mêmes, mais aussi pour tous ceux qui ont le plus besoin de découvrir le vrai visage d’un Dieu qui n’est qu’amour et miséricorde.